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C'est alors quo se produisit le phénomène lui devait avoir
une influence si conidérable sur la vie do madame Desva-
rennes. Au moment où la patronne, pourvue par le hasard de
l'héritière tant souhaitée, goûtait un bonheur ss mélange,
elle constata avec une surprise pleine de trouble qu'elle de.
viendrait mère. Au bout de seize ans du mariage, cette décou.
verte fut presque une découvenue pour elle. Ce qui l'eût ravie
autrefois, l:i causait de la frayeur à présent. Elle, presque
une vieille femme, la nature n'en fait jamAis d'autres I Ce fut
une rumeur incroyable, dans le commerce, quand la nouvelle
se répandit. Les Desvarennes de la brauche cadette, qui
M'aient dijà vu avec une n édio.re satisfaction l'arrivée et
l'installation de la petite Jtanne à la mtnison, firent encore
une bien plus piteuse figui quand ils apprirent qu'il allait,
falloir renoncer à la formiidle succession qu'ils avaient si sou-
vent caressée dans leurs rêves. Ils lie perdirenît cependant pas
tout espoir. Un accident était possible. Il n'y en eut point.
La Providence leur envoya une petite fille qui fut nomimce
Micheline en l'honneur d son père. L . patronne avait le cour
assez large pour aimer deux enfants. Elle garda l'orpheline
qu'elle avait recueillie, et l'éleva comme si elle était sa veri-
table fille.

Oependant il y eut bientôt entre la façon dont elle aimait
Jenine et celle dont elle aimait Micheline une énorme diflé
rence. Cette mère eut pour son enfant une de ces passions ex-
rhsives, ardentes, folles, <Iui sont celles des tigresses pour leurs
prtits. Elle n'avait jamais eu d'amour pour son mari. Toutes
les tendresses qui s'étaient amassées dans son cœur s'épanoui-
vent, et ce fut comme un printemps. Cette autocrate, qui n'a-
vait jamais supporté la contradietion, et devant laquelle tout.
non entourage pliait de gré ou de force, fut menée à sons tour.
Le bronze de son caractère devint de la cire entre les nienottes
rnw's de sa fille. La femme de colsmandenent fila doux devant
cette tête blonde. Il n'y eut rien d'assez beau pour Micheline.
Tous ses désirs furent satisfaits. La niere i-ût possédé lu monde
qu'elle l'eût mis aux pieds de l'enfant. Une larme de cette
créature adorée la bouleversait. Dans les circonstances les plus
importantes, la patronne ayant dit : nion, Micheline arrivait
qui disait: oui, et la volonté jusque-là inébranlable de sma-
damse Desvarennes se subordonnait au caprice d'une enfant.
On le savait dans l'entourage et on en jouait. Cette manoeuvre,
lien que madame Desvaresnes l'eût, dès le premier intant,
peircée à jour, réuss't chaque fois. Il semblait que.la mere
éprouvait une secrète joie à prouver en toutes circonstances
l'.îdorati<n sans bornes qu'elle avait vouée à sa tilie. Elle disait
souvent "jolie comme elle est et riche comme le la ferai, quel
époux sera digne de Micheline I Mais si elle m'en croit, quand
il sera temps de choisir, elle prendra un homme. remaquanle
par son intelligence, elle lui donnera sa fortune connue un
marchepied, et elle le poussera aussi loin qu'il lui plaira d'aller."

Intérieurement elle pensait à Pierre Delarue qui venait
d'entrer le premier à l'Ecole polytechnique et qui semblait pr.o-
min à la plus brillante carrière. Cette femme, née daus le
pueuple, ayant l'orgueil de son origine, cherchait un roturier
lnir lui mettre dans la main un outil d or assez puissant pour
r"nuer le monde.

Micheline avait dix ans quand son père mourut. Michel ne
it pas, hélas, un grand vide dans la maison. On porta son
deuil. Mais c'est à peine mi on remarqua qu'il était absent. Sa
vip --ntière avait été une absence. Madame Desvareniies, c'est
triste à dire, se sentit plus maîtresse du sa fille quand ede fut
Vyuvn. Elle était jalouse de toutes les affections de Micheline,
et chiacuin des baisers que l'enfant donnait à son père, parais-
sait à la mère lui avoir été volé à elle. A cette farouche et ex-
clusive tendresse, il fallait la solitude autour de l'être chéri.

C'est alors que madame Desvarennes fut vraiment dans le
plin de sa splendeur. Elle avait comme grandi; sa taille
s'était redressée, vigoureuse et puissante. Ses cheveux grison-
nants donnaient à l'air de son visage une sore de majesté
Entourée sans cesse d'une cour de clients et d'amis, elle sem-
blait une souveraine. La fortune de la maison ne se chiffrait

plus. On disait do madame Desvarennes qu'elle ne connais.
sait pas sa richesse.

Jeanne et Michelino grandissaient au milieu de cette pros-
périté colossale. L'une, grande, brune, avec des yeux d'un bleu
changeant comme celui de la mère. L'autre, frêle, blonde, avec
des yeux noirs mélancoliques et rêveurs. Jeanne, fière, capri-
cieuse et mobile, - Micheline, simple, douce et tenace. La
brune tenait le son père viveur et de san mère fantasque une
nature violente et passionnée. Ls blonde était facile et bonne
commue Michel, mais résolue et ferme comme madame Desva-
tonnes. Ces deux nature< opposées s'étaient accordées Miche-
lie aimant sincèrement Jeanne, - Jeanne sentant la nécessi-
té dtYvivre on honne intelligence avec Micheline, l'idole de sa
mère, mais, au fond, supportant avec peine les inégalités qui
connmençaient à se produire dans la façon dont les familiers
du la maison les traitaient l'une et l'autre. Elle trouvait ces
adulai ions blessantes, comme elle avait trouvé injustes les pré.
féreiices de n-idani' Desvarennes envers Micheline.

Tous ces griefs amassés firent un matin concevoir à Jeanne
le désir de quitter cette maison où elle avait été élevée, mais
où elle se sentait maintenant humiliée. Et, prétextant le désir
d'aller on Angloterre voir cette'riche parente-de son père, qui,
la sachant dans une situation brillante, avait cru pouvoir im-
punénio't se souvenir d'elle, elle demanda à madame Desva-
rennes l'autorisation de s'éloigner pour quelques semaines.
Eile voulait tâter le terrain en Angleterre, et se renseigner
sur l'avenir que sa famille pouvait lui assurer. Madame Des-
varennes se prêta à cette fantaisie, ne soupçonnant pas tes-vé-
ritables motifs de la jeune fille. Et Jeanne, bien accompagnée,
fut conduite ens Ecosso d.sns le château de sa parente.

Madame Desvarennes etait, d'ailleurs, au comble de ses
veux, et un événement qui venait de se produire la distrayait
de toute autre préoccupation. Micheline, déférant aux désirs
de sa mère, s'était décidée à se laisser fiancer à Pierre Delarue
qui venait de perdre sa mère et dont la situation grandissait
chaque jour. La jeune fille, habituée à traiter Pierre comme
un frère, avait facilement consenti à l'acce<ter comme futur
époux.

Jeanne, partie depuis près de six mois, était revenue plus
grave et fort désillusionnée sur le compte de sa famille. Elle
avait trouvé beaucoup de bienveillance et une grande affabili-
té, recueilli force compliments sur sa beauté, qui était vrai-
nent remarquable, mais n'avait trouvé aucun encouragement
à ses veiléites d'indépendance. Elle rentrait done au logis, ré.
solse à n'en plus sortir que mariee. Elle arrivait dans l'hôtel
de la rue Sant-Dominique au moment où Pierre Delarue, as-
soiff'e d'ambition, quittait sa fiancée, ses amis, et Paris, pour
aller faire, en Algérie et sur les côtes de Tunisie, un considé-
rablo travail qui devait achever de le mettre hors de pair. Eu
s'éloignant, le jeune homme ne sui doutait pas que Jeanne re-
venait d'Angleterre, à la même hear, ramenant le malheur
pour lui,-incariié en la personne d'un très charmant cavelier,
le prince Serge Panine, qui lui avait été présenté à Londres
dans un grand bal de la Season. Mademoiselle de Cernay,
usant de la liberté anglaise, revenait, escortée seulement d'une
femme de chambre, en compagnie du prince. Le voyage avait
été délicieux. Ce tête-à-tête plaisait aux deux jeunes gens et,
en descendant du train. en s'etait promis de se revoir. Les ha-
sards des bals officiels facilitèrqnt le rapprochement. Et Serge,
présenté à madame Desvarennes coimme un ami d'Angleterre,
devint bientôt le danseur le plus ass du de Jeaun. et de Mi-
chliue. C'est ainsi qu'entra dans la maison, sous le prétexte
le plus futile, l'homme qui devait y jouer un rôle si important.

II

ULt matin du mois de mai 1879, un jeune homme, fort élé-
gamment mis,-descendit d'un coupé très bien tenu devant la
porte de la maison Deavarennes. Le jeune homme passa vive-,
ment devant le gardien en uniforme, décoré de la médaille
militaire, qui se tient continuellement près de l'entrée pour


